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	Le pacte de mes désirs
Camille Eden

	 


PROLOGUE
Samyaza

	 

	La nuit est belle… enfin, belle comme elle peut l’être quand on traverse le quartier de Perrache. Il doit être vingt heures et mon hôte sort de son office. Le code s’est durci ces dernières années, et il porte son col romain, ainsi que la soutane noire typique des prêtres catholiques. Et je ne comprends pas. Comment peut-il prendre plaisir à répéter doctement des absurdités devant des viocs en maison de retraite ? Le seigneur vous pardonne, le seigneur vous aime, souhaitez-vous la paix.

	La seule chose qui a toujours été en paix avec les bigots et les religieux, ce sont les cimetières.

	Ainsi va l’homme. Quelle créature fascinante !

	Je suis sûr que tu aurais adoré que la petite bourgeoise fasse plus qu’avouer son adultère dans le confessionnal.

	– Tais-toi, être impie.

	Oh, tu m’entends ? J’en tressaille et frémis de plaisir.

	Il serre les dents, je le sens comme si c’était mon corps. Il lutte. Il faiblit, peut-être. Il prend le temps de se ressaisir. Qui aurait cru qu’en exorcisant la jeune fille dont j’avais pris possession, il devrait me porter en son sein ? Pas lui, clairement. Quelle merveilleuse mauvaise surprise pour lui ! C’est extrêmement drôle, de mon point de vue. Ou ça le serait si je n’étais pas prisonnier. Il a bien plus de force qu’elle. Et pour le moment, il me retient bien, même si j’arrive à parasiter ses pensées.

	Nous marchons le long des quais du Rhône, et je ne cesse d’attirer son attention sur des détails sans importance. Il vacille. Heurte des passants, et titube, comme ivre.

	Padre Pio n’a qu’à bien se tenir. Je me contente de ces petits amusements, comme à mon habitude, prisonnier en son cœur et en son être. Son âme est bien trop spirituelle pour que je le domine ainsi.

	Regarde. Jolie silhouette… un cul à être un quatre heures.

	Machinalement, le curé tourne la tête dans sa direction. Il se prend les pieds dans une trottinette électrique laissée là par hasard, s’étalant de tout son long dans la rue.

	– Tout va bien, mon père ?

	Oui, oui, il va bien, il est juste moins saint qu’il ne le voudrait, ne vous en faites pas.

	C’est un homme qui l’aide à se relever. Il n’est pas vieux pourtant, le prêtre. Il a la quarantaine, et c’est un beau spécimen de son espèce. Je me le serais volontiers envoyé si je n’avais pas été ligoté dans le corps de la mortelle, au moment de l’exorcisme.

	Un comble pour un seigneur des plaisirs comme moi, incube parmi les incubes. Abstinence permanente. C’est d’un barbant… une vraie torture…

	– Oui, mon fils, tout va bien. Merci de votre aide.

	– Il faut faire attention où vous mettez les pieds, aussi tentatrice que puisse être la chair…

	Le reproche est perceptible. Et pour les enfants d’Adam, il peut paraître légitime. À cause de cela, il baisse les yeux, penaud. Il a honte d’avoir maté ? Je ricane.

	Bouh le puceau qui regarde le postérieur d’une minette dans la rue ! Saint homme de mon cul.

	Il tâche de l’ignorer en se relevant, époussetant la soutane.

	– Oh, mais je vous reconnais ! Vous êtes le père Samuel, qui fait du rock sur TikTok !

	Le paroissien rit, avant de finalement laisser le prêtre dans sa tranquille lutte contre le démon – moi – qui peine à s’exprimer.

	Allez, Samuel, je connais ton cœur et tes péchés, regarde-la une dernière fois, elle va filer. Elle rappelle Amélie, il y a des années : une jolie rousse à lunettes bien balancée, ça n’est pas un crime. Dieu n’a pas dit « le religieux doit arrêter de se tirer sur la nouille », il me semble !

	Je le sens s’endurcir. J’ai fait mal ? Tant mieux. Quand il m’a pris en lui, j’ai tout vu et tout su le concernant.

	Il y a des choses que j’aurai préféré ignorer, cela dit. Sa première fois ou son adolescence… les humains sont vraiment bizarres…

	Bref.

	Il craque, jette un dernier regard sur un joli bout de jean qui cache des fesses et des reins visibles alors qu’elle commence à traverser la route d’un pas rapide.

	Le feu est rouge.

	La voiture ne l’a pas vue.

	L’inverse est vrai aussi.

	Bye bye, p’tit cul.

	Samuel d’Adhémar, prêtre moderne, et exorciste, se précipite.

	Quelle noblesse d’âme ! Il faut que je vomisse.

	– Madame, att…

	La bagnole percute la sculpturale rousse en freinant, la faisant rouler sur le capot. Le corps, sous l’impact, finit par en dégringoler et la tête heurte le trottoir. Le père Samuel accourt et regarde le travail. Elle a le nez et l’oreille qui saignent et elle aura plus d’un bleu.

	Bon ben c’est là que ça s’arrête. On ouvre les paris. Les cotes sont à deux contre un en faveur de l’enfer. Une rousse, ça n’a pas d’âme, alors pourquoi le paradis ?

	Elle va caner, c’est sûr.

	– Non, non, restez avec moi, madame, parlez-moi, les secours arrivent. Comment vous appelez-vous ?

	Pourtant, chez l’homme d’Église, cela semble réveiller un vieux souvenir, quelque chose. Une ouverture.

	Moi je pourrais la sauver…

	Il le sait. Je ne mens jamais. Ce qui ne l’empêche pas, mentalement, il me traite d’affabulateur…

	Je peux garder l’âme dans le corps le temps que les secours arrivent…

	Il hésite. La faille, c’est une chatte de baleine.

	Je jure par Dieu que je ne la posséderai pas ! Je la sauve si tu m’offres une nuit aux commandes.

	Nouvelle attaque. Il contient, résiste, mais vacille.

	Ce ne sera pas comme pour Amélia.

	Touché.

	Coulé.

	Très bien, pense-t-il à mon attention. Sauve-la et je t’offre une nuit aux commandes de mon corps !

	Jackpot !

	CHAPITRE 1
Romane

	 

	Bordel de merde…

	Putain de bordel de merde !

	Je suppose que je devrais être terrifiée par la mort… Pourtant, ce soir, ce n’est pas ce qui me tétanise. La fatalité de la fin me pétrifie moins que l’idée de laisser mes neveux seuls, avec leur père. Cela m’effraie moins que la réalité de ce monde, de cette justice de salopard et de cette société d’enfoirés et d’enflures.

	Ouais, cela me fait tellement moins flipper que tout ça.

	Ma mère m’a souvent dit que j’étais une flamme, incandescente et trop absolue. Tout ou rien, cela a toujours été mon leitmotiv et je suppose que cela m’a pas mal desservi tout au long de ma vie.

	Aujourd’hui encore, la preuve est là, les flics ont soupiré en entendant ma plainte. Ils l’ont prise pour se débarrasser de moi, mais ce sera classé sans suite, comme toutes celles d’avant. Comme toute celle de ma frangine…

	J’ai froid.

	Mon existence est en train de défiler devant mes yeux… Quel putain de cliché ! Dans ma tête, il se passe le fil décousu des grands évènements de ma vie. Je ne sais pas si celle-ci a été marquante.

	Je revois ma rentrée à la maternelle et la première fois que j’ai mordu un garçon et arraché les cheveux d’une fille. Ils s’étaient moqués de ma sœur, j’avais dû sévir.

	Je revois Sophie qui se fout de mes chaussettes dépareillées au CM1 et du chewing-gum que je lui avais collé à la base de ses longs tifs blonds l’année d’après.

	Je revois mon premier crush sur un prof au lycée, Monsieur Dambert, et mon premier baiser avec Luka en terminale.

	Tout passe, les petits et grands instants d’une vie, et surtout les plus beaux, ceux avec ma sœur. Je suppose que c’est sa mort qui déclenche la mienne. Je voulais seulement protéger mes neveux.

	C’était tout ce que je désirais.

	Le décès de Marjorie est un féminicide parmi tant d’autres. Quoi qu’en dise la justice, le harcèlement moral subi par ma frangine n’est pas à prendre à la légère. Sans parler des années de sévices psychologiques, d’emprises, de manipulations et de violences conjugales de son ex-mari. Il ne l’a jamais frappé, mais tout ce qu’il a fait, c’est démolir sa vie.

	J’étais présente lors des derniers appels, j’ai toujours soutenu ma sœur, et plus encore quand elle a déclaré qu’elle voulait divorcer. J’ai été là, pas assez, il faut croire, et sa mort, son suicide, n’est que le résultat d’années de tortures et de destructions lentes.

	Je l’ai entendu, moi, lui dire qu’elle n’était qu’une chienne et qu’il devait se remettre à sa place. Je l’ai entendu lui rappeler qu’elle était une merde, une ratée et une bonne à rien. Lui faire la promesse qu’il aurait les enfants, qu’elle passerait pour la folle qu’elle était.

	J’étais là, je n’ai pas rien fait. Et pourtant, aujourd’hui, je me retrouve avec la haine au ventre. Je n’ai pas pu empêcher ma sœur de commettre le pire des gestes, car elle s’est endormie pour toujours.

	Elle a laissé les gosses chez nos parents, puis elle s’est donné la mort en me livrant un message : je n’en peux plus, Romy, je suis fatiguée…

	Mon aînée n’est plus là et moi… moi, je suppose que je vais la rejoindre.

	Je pensais que la fin était plus rapide, la douleur plus violente. C’est peut-être l’état de choc qui me rend incapable de crier ou bien le coup subi à l’arrière du crâne. Pourtant, j’ai seulement froid et, allongée sur le bitume, je regarde le ciel étoilé. Je me demande si les petits s’en sortiront, si leur père leur foutra la paix, si tout ira bien pour eux.

	J’ai trop de regrets à l’âme pour partir sereine, malheureusement. La colère m’agite, me perce, m’enchaîne à mon corps. J’ai l’illusion, un instant, que je ne mourrai pas si je m’accroche.

	Je ne partirais pas si…

	– Non, non, restez avec moi, madame, parlez-moi, les secours arrivent. Comment vous appelez-vous ?

	Mes prunelles papillonnent, un homme et son… jumeau me regardent. Le premier a un col de curé, le second est torse nu, un sourire agrippé à la gueule et ses prunelles me semblent si… si… étranges Je dois délirer, la douleur va finir par m’anesthésier le crâne. Pour l’instant, j’entends seulement mes battements de cœur, j’ignore l’état de mon corps.

	– Aidez-moi, s’il vous plait, articulé-je tant bien que mal.

	Quand je parle, ça me blesse. Quand j’ouvre la bouche, ça me flingue. J’avale l’air avec difficulté, les points de souffrance commencent à venir, celui dans mon esprit est le pire. La rue ne sent plus… la rue. Une odeur métallique, poisseuse, est en train d’envahir mes narines, me révélant que la chaleur que j’ai sur mes jambes n’est que celle de mon propre sang.

	J’ai peur soudainement.

	De laisser ma famille, mes neveux, de les abandonner, de trahir ma sœur. La fureur gangrène ma poitrine, cette sensation de colère qui dévaste tout…

	– Tu… me vois ?

	Pourquoi semble-t-il étonné ?

	Un hoquet de surprise me prend, des larmes coulent sur mes joues. L’injustice me vrille le crâne, je refuse de renoncer, bordel de merde.

	Je ne peux pas.

	Je ne veux pas !

	– S’il vous plait, aidez-moi…

	Je ne sais pas pourquoi ma hargne me pousse à lui réclamer son secours à lui, alors qu’il y a le prêtre. Pourtant, je rejette mollement la main de ce dernier, que l’Église aille se faire foutre. J’ai toujours été athée et c’est pas maintenant que je vais m’accrocher à un putain de Dieu qui laisse son petit univers dans un tel bordel !

	Mon instinct me dicte vers l’autre, impudique, et visiblement pas frileux tandis que la pluie chute en un fin rideau. Lui et ses cheveux blonds presque blancs en bataille, ses pupilles incandescentes, ses muscles sur une peau diaphane et d’étranges sillons d’encre noire qui semblent luire…

	– Tu me vois donc, se ravit-il…

	 


CHAPITRE 2
Samyaza

	 

	Elle me voit ? Oui ! Je me sens comme un morpion au salon du libertinage ! C’est assez fou. Je ne pensais pas qu’elle serait capable de me regarder ! Quel bonheur ! J’ai l’impression d’être moins seul d’un coup !

	J’ai le sourire jusqu’aux oreilles, et mon contentement est en train de faire beaucoup de mal au serviteur du cloué au plus haut des pieux !

	Le curé, lui, n’a pas pu me distinguer, alors vous imaginez bien que c’est rare. Parfois, certains hôtes perçoivent ma présence, et encore, même dans ce cas-là, c’est généralement davantage un vague sentiment qu’une vision. Elle, elle me voit clairement !

	Ah si je n’étais pas enchaîné à ce produit détourné…

	Quoi ?

	Oui, je suis désolé, mais un homme qui ne se sert pas de son pétou, c’est comme les nanas qui se filment en utilisant de manière inventive un concombre. Dans les deux cas, que ce soit le légume ou le zgeg, aucun des deux n’est employé de la bonne façon, ce qui est une profonde honte !

	Enfin bref. Elle peut me voir ! Néanmoins, est-ce que son esprit, ou mieux, son âme, peuvent percevoir le son de mes pensées et mes voix ?

	— Est-ce que tu m’entends ?

	Rien. Hormis l’écho de mes mots.

	On lance un hameçon plus gros ?

	— Réponds si tu veux que je t’aide !

	Est-ce que j’ai envie de la secourir ? Oui et non. Disons que si je la ramène aux vivants, alors j’ai le droit de faire comme l’Abbé Pierre pendant son voyage à New York ! Gonzesses, partouzes et même quelques mecs ! À moi les plaisirs !

	En fait, le vrai souci, surtout, c’est que je n’ai aucune accroche si elle ne m’en fournit pas.

	Et je n’ai aucun retour pour l’instant. La sauver est urgent et pourtant, rien ne nous presse. Dans ce moment entre deux pensées, nous disposons de tout le temps que je peux espérer pour l’atteindre. C’est aussi pour ça que le cureton me laisse faire. Parce que je pourrais y passer dix vies, qu’un seul instant aurait lieu à l’extérieur. Ou l’inverse. Dans cet espace qui n’en est pas un, au cœur de son esprit, je me manifeste. Elle me voit.

	Comment ?

	Ange ?

	Démon ?

	Sorcière ?

	Ma nature infernale m’est évidente, tout autant que j’exsude l’impiété et le vice. Pourtant chez certains, je peux avoir l’air sacrément canon sous une allure humaine. En même temps, quoi de plus normal ? Ne suis-je pas un tentateur ? Donc je dois avoir l’appétissant… entre mes beaux cheveux platine, et les stries d’encre dans ma peau qui dessinent des symboles tous moins catholiques les uns que les autres.

	Me voit-elle ainsi ?

	Me répondra-t-elle ?

	Pas de mots. Juste une sensation, d’abord, puis l’effet d’un clignotement comme un S.O.S. Voilà ce que je capte. Je devine que déjà son âme s’éloigne de son corps, pour rejoindre le barbu gazeux. Enfin, après deux éternités, un maigre lien se crée.

	— Sauvez-moi.

	C’est léger, ténu, mais c’est suffisant, et dans cet endroit au fond de son être qui n’existe pas vraiment, nous nous retrouvons face à face.

	Elle est nue, elle aussi. Comme au premier jour. Jolie plastique. Encore mieux roulée que quand il s’agissait de la mater dans la rue.

	– Salut, ma belle, c’est quoi ton nom ?

	Elle articule des mots qui ne me parviennent pas.

	Est-ce que je prends cela à la légère ?

	Oui. Forcément.

	Est-ce que je devrais ?

	Hum… ça se discute.

	 Je vous ai déjà dit que les mortels pouvant me voir ainsi étaient rares ?

	Ça veut aussi dire qu’ils ont une influence qui dépasse les perceptions humaines. Par exemple, elle pourrait me débarrasser de mes chaînes, si je la joue fine. Parce que si elle peut me discerner à ce point, elle peut agir pour moi…

	Pourtant, même si son esprit, son âme est face à moi, je sais qu’elle ne peut pas communiquer, pas encore. Elle a besoin de se ressaisir. Cela prend longtemps, et sa silhouette est diffuse, puis plus nette, puis rediffuse. Pendant que je la sens essayer de parler, au prêtre, mais à moi personnellement, ses émotions montent, m’embourbent. Cela devient envahissant.

	Il y a la peur, bien sûr, celle que rencontre tout être humain au moment de mourir. Il y a cependant autre chose.

	Il y a l’inquiétude pour les proches aussi. Elle est évidente. Même si ce n’est pas clair.

	Il y a la colère, elle, elle est forte. Puissante même. Elle est dévastatrice et semble tout juste contenue.

	Et il y a les pulsions plus charnelles. Moins proéminentes que les deux autres, moins marquées. Elles sont plus discrètes. Juste là, tapies au fond. Un besoin d’être la source, de plaire. Qui ne le ressent pas ? Et pourtant, quelque chose m’attire dans ce désir. Une forme de contention de ses envies, quelque chose de particulièrement absolu. Un refoulement. Comme si la colère avait tout bouffé, ne leur laissant aucun carburant à brûler pour s’exprimer.

	Et vient le cri du cœur. Une puissance étonnante pour une jeune humaine qui consume ses forces pour réussir enfin à faire la demande qui lui colle aux tripes.

	– Sauvez-moi !

	Je frissonne – métaphoriquement –, elle est là, suppliant d’avoir mon aide.

	Je ne compte pas la lui refuser. On en est loin, même. Je vais la ramener à son corps, l’emmener à sa vie.

	Si elle peut me voir.

	Elle peut communiquer.

	Elle peut donc me libérer.

	Je frétille de convoitise. Quelle belle petite humaine, à l’âme si désireuse… Elle a un potentiel fabuleux qu’il me tarde de posséder. Je l’admire un moment avant de chuchoter, plus tentateur que jamais.

	– Je vais te sauver, mais je ne peux le faire sans contrepartie.

	Je regarde son allure, et je susurre, tendre. Je lui tourne autour, je l’enlacerai presque.

	– Seulement si tu me libères.

	Elle est d’ores et déjà prête à me délivrer. Ça ne suffit pas. Parce que vouloir briser mes chaînes est une chose, le faire en être une autre.

	– Qu’est-ce que je dois faire ?

	Sa volonté me surprend. Plus d’un hésiterait en imaginant devoir faire quelque chose. Pourtant, elle, déjà, elle souhaite vivre.

	Erreur. Ce n’est pas son but. C’est la colère qui hurle pour sortir et exploser, ni la peur ni le désir.

	– Un sacrifice, voilà ce qu’il faut. Que tu te livres entièrement à ma libération, que tu m’offres l’épanouissement à travers toi…

	– Non !

	Le choc est là, j’ai été direct. L’impatience a parlé plus vite que moi. Son « non » me surprend.

	– Mais je ne veux pas mourir !

	Toujours cette violence dans ses mots. Une ardeur si folle. Une rage si rude qu’elle en est presque pénible à entendre tant elle est forte.

	– Il va falloir faire un choix, mon cœur… ton sauvetage a un prix…

	Elle ne répond pas. Elle réfléchit. Elle préfère ne rien dire.

	– Qu’est-ce que tu veux, belle âme, pour accepter de vivre en me libérant ?

	Ses propos fusent, probablement malgré elle, parce que je perçois sa propre surprise.

	– Si je peux me venger, je te donne tout !

	Oh ! On y arrive ! Voilà enfin le désir qu’elle manifeste pour abdiquer le reste.

	Ça, c’est intéressant…

	– Alors, prononce les mots, belle âme.

	J’étreins son esprit du mien, un contact nu à nu, qu’elle savoure ma noirceur, mon hubris. Je la sens s’y blottir, et susurrer, comme une amante.

	– Que dois-je dire ?

	– Que tu te livres pour ma liberté, et que tu profères mon nom.

	Elle balbutie.

	– Quel nom ?

	La question se pose, bien sûr, je ne me suis pas présenté.

	Je me penche à son oreille, métaphoriquement, pour laisser faire écho dans un filet de voix, d’abord, puis de plus en plus fort, les bonnes paroles, les termes adéquats.

	– Moi, Romane, j’offre tout ce que je suis, étais et serai pour te libérer, Samyaza, contre ma vie et ma vengeance.

	La puissance file, je sens son être qui s’effrite, qui me revient, qui s’instille en moi. Elle s’abandonne.

	– Alors tu seras sauvée. Et tu te vengeras. Je te le promets.

	Le temps reprend son cours.

	– Respire.

	La réalité me rattrape, et je perçois la personnalité de Samuel s’effacer quand Romane inspire profondément, aspirant sa nouvelle existence à pleins poumons.

	Autour de sa gorge, une chaînette qu’elle n’avait pas avant, avec un pendentif enchâssant une fiole, semble contenir une petite étincelle flamboyante. La flamme de sa vie qu’elle a regagnée, de sa vengeance que je lui ai promise, et de son destin qu’elle a offert.

	Et c’est par la bouche de Samuel que je parle, caressant sa joue avec douceur.

	— Bienvenue parmi les vivants, Flammèche…

	Je touche son bijou et un choc me remonte le long du bras, comme électrisé. Elle est à moi. Une deuxième fois, elle naît !

	Alors qu’elle expire, expulsant pour une nouvelle première fois l’air de ses poumons, je joins mes lèvres aux siennes, m’appropriant jusqu’à son souffle.

	 


CHAPITRE 3
Romane

	 

	Quelques mois plus tard.

	Traversant furieusement la place des Jacobins, je reprends comme je le peux ma respiration. Il est tard et le calme de la rue me donne envie de hurler, de déranger la paix établie au cœur de Lyon pour mieux fracasser cette humanité à chier.

	Ouvrant la porte de l’immeuble, la silhouette d’un vieux voisin bourgeois sursaute en promenant son clébard et je l’ignore. Il me toise, avec mépris, et je sens émaner de lui cette animosité propre aux gens âgés qui ont tout vu, tout vécu, tout fait. Ils savent, eux.

	Mes nerfs se crispent, mon corps aussi, je grimpe les marches quatre à quatre, m’évitant l’antique ascenseur qui va mettre trois plombes à arriver et monter.

	La porte de l’appartement s’ouvre dans un fracas abrupt, assez brusque, le dernier étage de l’ancien immeuble classique semble vibrer, j’y ai été un peu fort peut-être. Mais je n’y peux rien, depuis que je suis morte et revenue à la vie, je maîtrise mal l’émotion qui a accompagné mon décès : la colère.

	L’humanité m’a quitté. En même temps, sceller un pacte avec un incube n’a pas forcément contribué à la préserver, je soulignerais également que cela a plutôt aidé à ma… Comment dire ? Démonification ?

	Mes talons claquent sur le parquet, et interrompent le bruit suintant de deux corps qui se rencontrent brutalement. Quand je passe dans le salon, la silhouette étalée d’une femme sur le dos du piano me laisse indifférente, la vue du torse luisant de sueur de Sam, par contre.

	La nana pousse un hoquet de surprise, pire quand je glisse à leur côté, direction la cuisine, ne lâchant qu’une œillade méprisante au duo en pleine action, elle se cache et rejette le démon qui la besognait encore jusque-là.

	Un rire se détache de la gorge de Sam. Essuyant son front avec son avant-bras, il louche sur la starlette instagramable qui ne comprend pas la situation. Elle n’avait aucunement prévu de jouer le plan à trois ou autre et l’idée d’être vue ne lui convient pas tout à fait. Je soupire, me contrefichant passablement de tout ceci et je la laisse s’agiter, se rajuster en gueulant et ramassant ses affaires étalées au sol.

	Le démon se désintéresse d’elle, me suit du regard. Ce n’est que lorsqu’elle le traite de pervers et le gifle qu’il se réveille, souriant comme un beau diable en la matant filer.

	Son torse luit d’une fine pellicule de sueur, mettant en avant son tatouage qui occupe désormais le haut de son buste, ses pecs, et descend le long de son bras gauche jusqu’à sa main.

	Les ornements me laissent toujours autant dans l’incompréhension, des fleurs serpentines emprisonnent leur présence et je suis leur trace en silence. Le prêtre n’avait pas cela au début, aujourd’hui, il a la chair rapiécée d’encre par les bons soins de son voleur de corps.

	Encore maintenant, je n’ai pas tout saisi de cette possession, l’humain n’existe plus et la carcasse de l’incube est devenue celle du pauvre curé. Il a disparu. Une histoire évincée par Samyaza qui se rajuste, retirant la capote de sa large queue.

	Sa nudité, je la connais par cœur et j’évite de m’y exposer. Elle provoque un trouble que je ne sais jamais contenir. Son sexe, imposant, trône dans une toison blonde, palpitant de veines tentatrices qui entraînent le fourmillement de mon intimité.

	J’abandonne la vision indécente et balance mes prunelles sur Fourvière qui siège en haut de sa colline. Quand je dévisage la bâtisse religieuse, nous opposant, je sens de nouveau la hargne monter en moi.

	— Tu m’as l’air contrariée, Flammèche.

	Dans mon dos, je le devine, sa présence cajole mon corps, je me retrouve parfaitement installé dans le creux de son étreinte, sa bouche déjà perdue sur mon cou, ses dents grignotant ma chair.

	Les frissons qu’il provoque rehaussent ma peau, mes tétons durcissent malgré moi et je le repousse pourtant.

	— Quel caractère, ricane-t-il en me laissant filer.

	Ses prunelles ne me lâchent pas, lui non plus, il me suit à une distance raisonnable, maître des lieux et professeur patient.

	Moi, comme souvent, je peine à parler, à m’exprimer, bouillonnant trop pour réussir à accomplir quoi que ce soit. Prise par la colère, elle demeure la pièce maîtresse de mon tempérament désormais et me détacher d’elle est parfois plus ardu que je ne le souhaiterais.

	Surtout que je cumule une certaine incapacité à la faire sortir. Je suis de celles qui ruminent et ressassent, perdent totalement la possibilité de communiquer.

	J’attrape des vêtements, renfermée, mes pupilles sombres le deviennent plus encore. La carrure imposante du démon me bloque le passage quand je veux quitter la chambre et il me captive un instant.

	Nos iris accrochés, il esquisse un sourire en coin et de sa voix grave, il m’annonce.

	— Je m’occupe de toi…

	— Non, c’est bon.

	Glissant sous son bras qu’il avait mis en travers de mon chemin, je le fuis peut-être un peu. Sam n’a le temps que de s’amuser, me poursuivant toujours, paisiblement, enfonçant ses mains dans ses poches.

	— Arrête ça ! ordonné-je, alors qu’une douce odeur remplit l’appartement.

	— Je n’y peux rien, tu me tentes trop…

	Je souffle fort, histoire de dévoiler ma désapprobation. Il ramène tout au cul, forcément, et je déteste ça. Je déteste cette manière qu’il a de peu s’énerver, d’appréhender le monde avec un œil détaché. Évidemment, c’est un diable de luxure, il n’est pas colérique, pas sujet à l’agacement, il prend les choses aussi facilement qu’elles lui viennent.

	La fragrance opiacée m’entête trop rapidement, outre ses effets érotiques, elle a une vertu étrange sur moi dont j’exècre les détails. Elle m’apaise. Non qu’elle me rende docile et paisible, c’est simplement une impression d’appartenance et de sécurité. Le monde n’est plus mon ennemi.

	Dans la salle de bain, j’inspire. Mon reflet n’est pas grandiose, la pâleur de ma peau, mes pupilles sombres, je m’incendie en solitaire de mon manque cruel de réussite.

	Ce soir, je devais…

	— Laisse-moi m’occuper de toi.

	Il me lance cela, accolé au chambranle de la porte. Sa chair n’est plus tout aussi humaine qu’à peine, ses veines se sont noircies, dessinant sur son cuir un réseau labyrinthique d’encre. Le métal sombre qui les remplit semble luire de reflets d’argent et je détourne mes pupilles pour ne pas me laisser séduire.

	— Ce n’est pas une bonne idée, énoncé-je dans un mensonge grossier.

	Je ne saurais décrire l’effet que me fait Sam quand il s’investit d’inhumanité. Il n’est plus mon opposé, il n’appartient pas à la race maudite que j’exècre et que je veux décimer. Il est… meilleur.

	— Tu es certaine ?

	Sans le regarder, je devine qu’il se rapproche. Ma chaleur appelle la sienne, ma colère cherche sa luxure. Nos péchés différents se correspondent, un truc de notre pacte. Avant même que son bassin ne se presse contre mon cul, je le sens et lorsque nos êtres se rencontrent, mes pupilles ne peuvent s’empêcher de se relever pour le dévisager.

	Ça joue contre le sommet de mon crâne, ses doigts glissent sur mes épaules, descendent mes bras et ma résistance s’étiole. Il effleure ma chair, jouant de son inhumanité à travers le miroir, reprenant la normalité d’une apparence par à-coups, tandis qu’il perd sa bouche sur ma nuque, retirant les bretelles de ma robe pour me délester d’elle. Ses lèvres provoquent des frémissements et les contours de sa queue oppressent mon cul.

	— Tu me saoules.

	— Je sais…

	D’un geste ferme, il ouvre la fermeture de ma tenue et la laisse glisser sur ma silhouette. Maître d’œuvre en plein art autoritaire, je lui résiste encore. Par principe, uniquement par principe.

	Avec un rictus presque trop suffisant, il s’éloigne de moi, se repaissant de mon opposition passagère. Il sait, mieux que moi, combien cela me sera facile de succomber, combien je ne pourrai pas demeurer opposée longtemps. Il a l’emprise, maître face à son apprenti, dominant proche de sa dominée.

	Je me déleste des derniers apparats, la lingerie assortie est abandonnée au sol. Il la repousse du pied, vers le panier, et continue de rester là, supérieur de plaisir invincible. Je me glisse sous la douche, d’abord, dénouant mes muscles tendus, supportant la chaleur de l’eau qui chasse cette fureur qui m’habite. Il évolue, sans que je le regarde, tandis qu’il ne cesse pas de me scruter. Je me savonne, je retire de ma peau les détails du monde, de l’extérieur, je me soigne de la présence de mes anciens semblables et je régurgite ces relents d’aigreur qui baignent le fond de ma gorge.

	Le gel douche libère son parfum, ses fragrances de miel et de coton. Cette douche rapide ne sert qu’à précéder la seconde étape, celle que je veux un peu plus que je ne souhaite le dire.

	— Allez, viens.

	Je sors de ma pensée, m’éveille, sous son autorité, je me laisse faire. Il est nu de nouveau, les rainures de sa musculature impeccable me montrent chaque détail de son être. Son buste descend outrageusement dans un « V » dessiné par le diable, servant de sillon pour sa pine qui demeure toujours gorgée de sang.

	Comment un prêtre pouvait avoir un tel corps ?

	— La vanité, ma chère.

	Lit-il dans mes pensées ?

	Il ricane, tend sa main que je saisis et puisqu’il me convie vers la baignoire qui se remplit, il dépose un baiser sur le revers de ma main.

	— Tes pupilles trahissent tout ce que tu ne me dis pas, Flammèche. Pas besoin de vagabonder dans ta petite tête de furie.

	Une pichenette sur mon front, je glousse. Pintade sous le charme, je roule des yeux face à son humeur amusée. Il rit, ravi de ses effets, et je maugrée.

	— Tu me casses les couilles.

	La vulgarité est un dangereux précipice. Parce que cela signifie qu’il va l’utiliser à son tour, à outrance, éveillant mes penchants honteux et sulfureux pour l’humiliation verbale.

	Je n’ai jamais pu piffer cette idée humaine, pourtant, quand cela vient de sa gueule, c’est différent, c’est une emprise intolérable qui me flingue le crâne et me chavire le corps. C’est un putain de délire dont je suis la prisonnière.

	Parce que lui ne l’utilise pas pour m’asservir en tout point, cela l’amuse de me rendre chèvre avec, de me dévoyer, de provoquer mon humidité ? Je sais qu’il ne me réduit pas à cela en tout temps.

	— Pauvre petite flammèche maltraitée, taquine-t-il dans une moue faussement chagrine. Nous ferons un recommandé au diable pour dire combien j’ai été un professeur cruel.

	— Arrête…

	Je me plains, je déteste qu’il parvienne aussi bien à faire valser mes barrières, à prendre en main mon humeur et à virer tout ombrage à mon être. Je grommelle, pour la forme, et la fusillade de mon regard n’obtient qu’une comédie.

	Il joue l’idée d’être touché, avant de me claquer le cul brusquement, marquant ma peau d’une couleur écarlate. Je file dans l’étendue bulleuse, il me rejoint en se faufilant dans mon dos et nous demeurons paisiblement ainsi.

	Sa fragrance continue de m’entêter, m’arrachant une sérénité gourmande. Je m’apaise, je me prélasse, je n’entends plus la hargne pulser dans mon crâne et mon corps. Lui, ainsi positionné, cajole ma peau de caresse, baise mon derme au gré d’une approche volubile et son souffle me prends quelques frissons.

	Soudainement, il mord, par surprise, sans heurt réellement brutal, et me tire un gémissement. Brut et véridique. Il tient sa place, ses doigts empoignent mon sein et j’enfonce mes ongles dans ses cuisses.

	Cela dure, un bref instant, assez pour que, quand il relâche, j’aie la respiration courte. Il lèche son acte et murmure :

	— Disposée à parler, Flammèche ?

	Un grognement plaintif affirme que je ne suis pas sûr, l’incitant alors à attarder sa prise sur mon mamelon. Pressant le téton entre ses doigts, il le tiraille délicatement, me poussant à reprendre la complainte lascive.

	— Je triche, je sais. Mais ma petite salope démoniaque est toute fâchée, il faut bien que je la rende un peu chienne pour qu’elle jappe ses frustrations.

	Ses paroles me resserrent les cuisses. Dès qu’elles se rencontrent, il m’interdit. Sa main libre plonge, il ordonne avec une souveraineté implacable, donnant une petite claque sur l’intérieur de ma cuisse.

	— Laisse-toi aller.

	Il esquisse un sourire dont je devine les contours sans les voir, dont je sens la pression sans difficulté. Je me laisse aller, offerte, m’installant plus confortablement contre son buste, savourant sa présence. Je suis l’instrument de son désir et il me manipule à sa guise.

	Sa langue suit l’horizon de mon épaule, léchant le derme moite, pour venir titiller le lobe de mon oreille, tandis qu’il taquine ma fente en retraçant son détail.

	— Tu n’es pas satisfaite de ta soirée ?

	— Non l’homme que je ciblais m’a échappé.

	La frustration revient, maltraitant mon humeur pour la cajoler et la faire sienne. Ce n’est pas ce que je savoure le plus, cette impression que les choses me filent entre les doigts et que je ne peux rien y changer. Cela me bouffe, pire encore qu’auparavant, parce que je suis partie avec cette émotion et qu’elle me ronge littéralement de l’intérieur jour après jour.

	— Il ne le fera pas éternellement…

	— Il est parti vivre à l’étranger, sur conseil d’un pote à lui, pour décourager son ex-compagnon d’inciter des poursuites.

	 Grandit cette impression d’échec, elle me dévore

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
images/image.png





